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			Prologue

			La vue du sang

		

	
		
			PAYS DE GALLES, GRANDE-BRETAGNE

			Derrière les vénérables murs crénelés de la chambre solaire, dans la tour est, les cris des innocents transpercent ses rêves.

			Myrddin arrache son corps squelettique du petit lit en bois dur qu’il a installé sous une meurtrière. Nul besoin pour lui de regarder une horloge : il sait qu’il est minuit. Et que cette terre fragile qui tourne sur son axe à la lueur d’une lune laiteuse est de nouveau menacée par le Mal.

			L’attraction est forte, il le sent.

			Il enveloppe sa frêle silhouette dans une longue cape bleue, puis descend un escalier en colimaçon aux marches usées par le temps. Parvenu en bas, il s’arme de courage pour affronter ce qui va suivre.

			De nouveau, une puissante force l’attire.

			Vite, aussi vite qu’il le peut, il marche dans le couloir sombre jusqu’à la lourde porte en bois, dont il ouvre les multiples verrous avec des gestes mille fois répétés.

			*
**

		

	
		
			QUARTIER DES ANTIQUAIRES, KENSINGTON, MARYLAND

			Le sang qui a giclé de son ventre lorsqu’il s’est fait poignarder coule entre les doigts d’Amir Goldman et vient se répandre sur le parquet sombre du magasin d’antiquités qui est le sien depuis trente ans.

			Le veuf tombe à genoux. Il est en train de mourir, et il le sait. S’il ressent une profonde tristesse, ce n’est pas parce qu’on le prive de quelques années d’existence, mais de la possibilité de rédemption. Il se sent dépossédé de la chance qu’il avait de faire enfin quelque chose de sa petite vie médiocre.

			La gloire était pourtant à portée de main.

			S’il ne s’était pas montré si gourmand, cela ne serait pas arrivé, et il aurait conclu une affaire dont le petit monde des antiquaires aurait reparlé pendant des décennies, des siècles même. Son nom serait allé rejoindre ceux de Gildas, Thomas Malory, Geoffrey de Monmouth et Chrétien de Troyes au panthéon des héros. Le grand secret aurait enfin été révélé.

			Et tout cela grâce à Amir Emmanuel Goldman.

			C’est probablement pour cette même raison qu’il agonise sur le sol de son magasin.

			*
**

			La Chambre des Prophéties est glaciale. Elle forme un cercle parfait et a pour seul éclairage des cierges disposés en croissant, qui ont été fabriqués à partir de graisse d’animaux sacrifiés.

			Les flammes dansent lorsque Myrddin entre. Son regard s’attarde sur le plafond en voûte, puis se pose sur les douze vitraux d’une beauté sans pareille qui ornent les murs. Chacun représente un homme dont l’existence est aussi mythique que la sienne.

			Le vieil homme sait ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas. Il le sait et garde le secret. Comme il l’a toujours fait, depuis la nuit des temps. Il se dirige vers un énorme bassin de grès, façonné il y a plus de cinq mille ans, en Irlande, dans un bloc de roche sacrée.

			Une barbe hirsute, des cheveux blancs, des yeux perçants et un visage parcheminé lui rendent son regard lorsqu’il se penche au-dessus de l’eau bénite.

			Soudain, la surface lisse se ride. Les minuscules ondulations deviennent des vagues. L’eau se transforme en un tourbillon fluorescent. Le Bassin de la Connaissance gronde et tremble. Myrddin empoigne les larges bords pour l’empêcher de casser.

			Le bassin a eu ce qu’il voulait.

			Lui.

			Une énergie brute lui remonte dans les mains et les bras. Elle s’infiltre sous sa peau, dans son sang et ses organes. Elle diffuse son formidable pouvoir en lui, jusqu’à lui donner l’impression qu’il va exploser.

			L’esprit de Myrddin est envahi d’une lumière crue, insoutenable.

			La vision commence.

			Il n’a plus qu’à l’endurer. À la subir, dans toute son assourdissante clarté.

			*
**

		

	
		
			
			Amir Goldman lève péniblement les yeux vers le jeune homme qui se tient au-dessus de lui.

			Son agresseur s’agenouille sur le parquet ensanglanté et lui passe une main réconfortante sur le visage.

			— Ne lutte pas. Ce sera terminé dans une minute. Peut-être moins.

			Le vieil antiquaire se sent faible, il a la tête qui tourne. À travers des yeux embués, il contemple cet homme, mi-tueur, mi-ange gardien, qui l’observe calmement.

			Tout à coup le jeune se lève et s’écarte de la rivière de sang qui coule à ses pieds. Il regarde l’heure à sa montre, puis retourne à son attente.

			L’agonie d’Amir est palpable, maintenant. Ses poumons aspirent à grand bruit les toutes dernières molécules d’oxygène. Il se met en position fœtale, et dans cette mare de sang, sa posture devient une parodie cruelle de la manière dont il est venu au monde il y a plus de soixante-dix ans. Le tic-tac apaisant d’une horloge à balancier résonne dans la pièce. Ses yeux fatigués se ferment et il compte les silences.

			— Amir ?

			La douleur s’estompe à présent, peu à peu chassée par le doux mouvement du balancier, qui lui rappelle la tendre caresse de son épouse décédée. Une caresse qu’il n’a pas sentie depuis vingt ans.

			— T’es toujours vivant, papi ?

			Il entend l’horloge sonner une fois et rend son dernier soupir. Le libère, tel un minuscule oiseau d’une cage.

			— Amir ?

			Ses yeux se ferment. Le balancier continue à osciller. La main de sa femme lui caresse le visage, se fond en lui. Cela fait si longtemps qu’il rêve de son baiser, de la chaleur de son amour.

			À quelques mètres de là, une porte s’ouvre. La clochette a à peine le temps de tinter que l’assassin d’Amir Goldman s’est évanoui dans la nuit.

			*
**

		

	
		
			
			La mort se rapproche.

			Myrddin voit son vieil ennemi dans une contrée lointaine.

			La Mort chevauche une immense bête marron. Elle a des sabots qui ne font aucun bruit, et une multitude de gueules géantes capables d’avaler des hommes entiers. Un éclair de bleu brille dans la main d’un fourbe. L’acier poli de la lame détache la chair rose et fait jaillir un torrent rouge sang.

			Une douleur lancinante étreint le cœur de Myrddin. Il porte sa main à la poitrine et s’effondre sur le sol glacial, le souffle court.

			Il doit prévenir les autres.

			À des milliers de kilomètres de là, un homme a été assassiné. Le Gardien du Temps, tué dans la Grotte du Passé et du Présent. Les portes du mal sont ouvertes. Un nouveau cycle de sang a débuté.

			*
**

		

	
		
			Partie I

			Le vrai mystère du monde est le visible, non l’invisible.

			Oscar Wilde

		

	
		
			1.

			QG DU FBI, SAN FRANCISCO

			Un épais brouillard monte de sous le Bay Bridge et dérive lentement vers l’îlot d’immeubles fédéraux qui se dressent devant les eaux agitées.

			Dans celui du FBI, Mitzi Fallon regarde le paysage en passant devant les fenêtres qui vont du sol au plafond.

			— Quel temps, se plaint-elle, à personne en particulier. J’ai quitté Los Angeles, et pour quoi ? Commencer ma journée dans la brume, comme un foutu gorille ? Fais suer.

			Quelques têtes se tournent en entendant grommeler cette brune de trente-neuf ans, vêtue d’un pantalon gris et d’un haut blanc tout neuf. Elle a les bras encombrés d’une boîte avec ses effets personnels et a bien dû la porter sur des dizaines de kilomètres de couloirs, déjà.

			D’un coup d’épaule, elle pousse la porte marquée HRI –SERVICE DES CRIMES HISTORIQUES, RELIGIEUX ET INEXPLIQUÉS, et arrive dans une petite pièce déserte aménagée en open space, avec quatre bureaux. Plus un cinquième à l’écart des autres, séparé par une vitre et une porte à peine visible.

			Mitzi balance ses affaires sur le seul bureau vide, tout en réfléchissant aux raisons qui l’ont poussée à s’exiler avec ses deux filles pour intégrer un service déjà surnommé « Les Insolubles ». Bien sûr, l’augmentation de salaire et la prime de déménagement y sont pour quelque chose – le budget est plutôt serré quand on élève seule deux ados. C’était aussi l’occasion d’élargir son horizon en travaillant pour le FBI, au sein d’une nouvelle équipe spécialement créée pour coordonner les besoins des différentes agences afin de gagner en efficacité. Mais si elle devait vraiment être honnête, elle dirait que c’était pour recommencer à zéro. Tout quitter. Partir le plus loin possible d’Alfie.

			Son Alfie.

			Alfie Fallon.

			Celui qui avait été l’amour de sa vie, avant de devenir alcoolique, puis violent.

			Le lieutenant Fallon commence à déballer ses affaires. La première chose qu’elle sort du papier bulle est une tasse sur laquelle est écrit « Meilleure Maman du Monde » ; la seconde, tout un tas de photos encadrées de ses jumelles, Amber et Jade. Sa préférée, un cliché d’elle et des filles pris à Disneyland, a droit à un baiser avant de trouver sa place à côté des autres.

			Mitzi se dirige ensuite vers un bureau au style pour le moins dépouillé, puisqu’on y a posé un seul objet : une fine plaque en inox annonçant que son occupant se nomme Jonathan Bronty. À ce qu’on lui a dit, dans sa vie d’avant le seul homme de l’équipe officiait en tant que prêtre dans un quartier difficile de L.A.

			— Eh bien, mon père, si ton âme est aussi immaculée que ton bureau, mon petit doigt me dit que tu vas monter direct au paradis, le jour J.

			Elle repose la plaque et passe au poste de travail voisin. Celui-ci croule sous les dossiers et papiers de toutes sortes. Tout au bord, devant une rangée de vieilles encyclopédies prêtes à tomber, une autre plaque proclame : Victoria Cantrell, Responsable des recherches.

			Mitzi apprend que le troisième bureau, à côté, est celui du Lieutenant Eleonora Fracci.

			Elle commence son inspection : un tube de crème pour les mains de marque étrangère (il ne doit pas être donné), un superbe foulard en soie Achille Pinto dans les tons marron et deux petits poissons bleus en verre de Murano en guise de presse-papiers. Sur la photo qu’elle prend, une femme brune d’une grande beauté, très chic dans son uniforme des carabinieri, pose aux côtés de ses parents. Ils sont plus petits qu’elle, ce qui donne à l’ensemble un air amusant, mais visiblement très fiers.

			Un bruit la fait se retourner.

			Devant elle se tient sa nouvelle boss, la chef d’équipe Sandra Donovan, quarante-quatre ans.

			— Carrément canon, s’exclame Mitzi en reposant le cadre en argent, puis en hochant la tête en direction de ses affaires. Je vais m’installer là, si ça vous va. Je ne voudrais pas qu’on pense que la jolie Eleonora et moi, on a décroché un rôle dans une pub avant/après.

			La remarque de Mitzi ne fait pas rire Donovan. Elle est connue pour avoir autant d’humour que de cheveux et elle les porte à la garçonne, c’est tout dire. Elle tend la main et serre fermement celle de Mitzi.

			— Bienvenue dans l’équipe, mais on ne vous attendait pas avant demain.

			— Hé, si c’est un problème, je veux bien rentrer chez moi.

			— Non. Si on vous a dit que vous commenciez aujourd’hui, c’est que c’est vrai. C’est des gros nuls, au service du personnel. Venez, on va discuter un peu.

			— Où sont les autres ?

			— Sur le terrain, et ils en ont pour un moment. Ils sont sur une affaire qui donne du fil à retordre aux flics, en ville.

			Mitzi la suit dans le bureau riquiqui, derrière la vitre insonorisée.

			— Intéressante ?

			— Peut-être. (Elle s’assoit dans un fauteuil et fait signe à Mitzi d’en faire de même.) Il y a une semaine de ça, les flics ont découvert le corps d’une femme enterrée dans son propre jardin. Le mari est dans leur collimateur, depuis.

			— Ça m’a tout l’air d’un drame conjugal.

			— C’est ce qu’ils ont cru, au départ. Mais celui-là, c’est un cas à part. Voire bizarre. La Scientifique a retrouvé de multiples traces de sperme sur le cadavre, et aucune ne provenait du mari.

			Mitzi fronce les sourcils.

			— Mais pourquoi faire appel à notre service ? Qu’est-ce qu’un viol suivi de meurtre a d’historique, de religieux ou d’inexpliqué ?

			Donovan se fend d’un sourire pour la première fois.

			— La victime était une sorcière. Une prêtresse vaudou notoire.

		

	
		
		2.

			QUARTIER DES ANTIQUAIRES, KENSINGTON, MARYLAND

			Debout devant le magasin d’antiquités d’Howard Avenue, le lieutenant Paddy Fitzgerald, que tout le monde appelle « Irish », termine un énorme pain aux raisins avec glaçage sur le dessus. À ses pieds, il a posé un gobelet de café noir taille XXL encore trop brûlant pour être bu.

			Pas question de rejoindre cette foutue scène de crime tant qu’il n’a pas fini son petit-déjeuner. Le macchabée a eu tout le week-end pour mijoter, et d’après ce que l’un des gars de la Scientifique lui a dit, ça grouille de mouches à viande là-dedans.

			Ah, les Calliphoridae.

			Il les déteste cordialement. Il ne supporte pas le bruit qu’elles font, ni la façon qu’elles ont de s’entêter à rester alors qu’on les a à moitié assommées en faisant des putains de moulinets des bras.

			Irish envoie quelques gars en uniforme faire du porte-à-porte, en quête d’éventuels témoins, et goûte son café. Tout ce temps passé à attendre et il a l’impression de boire de l’eau cramée. Il le repose sur le trottoir et passe en revue la foule qui commence à s’attrouper.

			Des mouches à viande humaines. Aussi pourries que les sangsues volantes qui bourdonnent à l’intérieur. Sans parler de la presse. Ces enfoirés sont encore pires. S’il crache ainsi son venin, c’est de la faute de Tommy Watson, un couillon qui bosse à la rubrique « faits divers » du Washington Post et met un point d’honneur à déformer les propos de la police.

			Le journaleux lui fait signe de la main.

			— Hé, lieutenant.

			Irish l’ignore.

			— On peut se parler une minute ?

			Il entreprend d’enlever une à une les miettes de pain aux raisins sur sa chemise bleue froissée. À en croire les autres taches, au menu d’hier soir c’était boulettes de viande à la tomate.

			— Allez, sois sympa, Irish. T’as pas une déclaration à me faire, que je la mette dans l’édition en ligne ?

			— Si bien sûr, j’en ai une pour toi. Tommy Watson est vraiment, mais alors vraiment con comme ses pieds ; et s’il se tapait pas la nana la plus moche du standard, il n’aurait même pas su qu’il fallait venir ici.

			— Va te faire foutre, Irish, répond-il en lui faisant un doigt.

			— Va te faire foutre, Tommy la petite bite. (Il prend une combinaison et des surchaussures blanches dans un sac de la police et regarde enfin le reporter dans les yeux.) Quoi, tu crois que la Grosse Brenda allait se priver de raconter à tout le monde que Tommy en avait une riquiqui ?

			Il éclate de rire et, sans transition, le plante là.

			Une clochette retentit quand il pousse la porte d’Antiquités Goldman, et la plaque indiquant que c’est fermé vient cogner contre le verre trempé. À l’intérieur la lumière est couleur nicotine, comme si elle avait été ternie par le contact prolongé avec les meubles en bois foncé, la poussière, l’histoire.

			Il suit le chemin balisé par la Scientifique pour éviter de polluer la scène. Le parquet craque sous son poids. Les lieux sentent l’encaustique et le nettoyant pour le cuivre.

			Et la mort.

			L’air est lourd de cette puanteur qui vous retourne l’estomac.

			Un jeune photographe de scène de crime est allé se percher sur un escabeau pour mieux filmer le corps, sa position par rapport à l’entrée, à la caisse, aux meubles exposés et enfin aux toilettes, où un mini-comptoir a été aménagé pour préparer des boissons chaudes.

			Agenouillée près du corps, Cherrie Archer, la légiste, recherche d’éventuelles blessures de défense et des traces sur les mains du cadavre. Levant les yeux des doigts recroquevillés par la mort, la jolie blonde de trente-trois ans observe Irish venir vers elle en traînant des pieds. Il fait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, mais se tient tellement mal qu’on ne le dirait pas. Ses cheveux noirs bouclés commencent à être parsemés de gris et il a l’air d’avoir passé la nuit sous un pont. Chaque fois qu’elle le voit, elle ne peut s’empêcher de penser qu’il y a encore cinq ans, il avait l’esprit bien plus vif qu’elle. C’était le plus fin limier qu’elle connaissait.

			Et puis, il y avait eu l’accident. Celui dont personne ne parle. Il ne s’agit pas d’un divorce, ni de la mort d’un coéquipier. Il ne s’agit pas non plus du cliché du flic qui sombre dans l’alcool et la dépression. Il s’agit de quelque chose de pire. De bien pire.

			Elle coince une mèche rebelle dans la capuche de sa combinaison en Tyveck et s’exclame :

			— Je commence tout juste, lieutenant. Vous voulez vous joindre à moi ?

			Les genoux d’Irish craquent quand il s’accroupit à côté d’elle.

			— C’est la meilleure proposition qu’on m’ait faite de la journée, dit-il. Réflexion faite, c’est la meilleure proposition de l’année.

		

	
		
		3.

			SERVICE DES HRI, SAN FRANCISCO

			Mitzi les entend arriver dans le couloir.

			Ils bavardent et plaisantent joyeusement, comme le font les collègues quand ils se sentent bien ensemble.

			Elle a l’impression d’être la petite nouvelle de la classe et présume qu’ils seront gentils comme tout avec elle – du moins, au début. Parce que, ensuite, quelqu’un passera un coup de fil à l’un de ses contacts à Los Angeles et apprendra que son mari la battait et qu’elle a encaissé en silence pendant des années. Un autre découvrira que tout d’un coup, un jour, elle a pointé son arme de service sur sa tempe, elle l’a flanqué en prison et qu’ensuite elle s’est arrangée pour qu’il ait interdiction de s’approcher à moins d’un kilomètre d’elle ou de leurs enfants.

			Trouille ou pas, les voilà.

			— Salut la compagnie ! s’exclame-t-elle d’une voix plus forte qu’elle ne l’aurait voulue. Mitzi Fallon, de la police de Los Angeles. Enchantée.

			Elle dégaine un sourire en même temps que sa main.

			— Jon Bronty, répond aussitôt un homme aux cheveux châtains. Mais tout le monde m’appelle Bronty.

			Mitzi se fait la remarque qu’il n’est guère plus grand qu’elle, dans les un mètre soixante-quinze. La trentaine, svelte sans être musclé, et il a beau être mal fringué (pantalon vieillot en velours côtelé marron et chemise verte débraillée), on se sent tout de suite à l’aise avec lui. Ce qui doit lui attirer les faveurs de certaines femmes – voire de certains hommes, songe-t-elle.

			— Et voici Eleonora… Eleonora Frrracci, précise Bronty en roulant le r de façon théâtrale.

			— Ciao, ’itzi.

			Aujourd’hui, l’ancienne carabiniere porte une blouse en mousseline rose pâle, une minijupe marron qui met en valeur ses jambes ridiculement fermes et une paire de talons aiguilles qui ont bien dû coûter l’équivalent d’une semaine de salaire.

			— En fait, c’est Mitzi, avec un M, la reprend-elle en essayant de ne pas avoir l’air trop agacée. Tu sais, comme dans « Minnie ».

			L’Italienne paraît déroutée.

			— M… itzi ?

			— T’y es presque.

			Une jeune femme effacée, en jean et T-shirt de la série Big Bang Theory, lui fait un grand sourire avec appareil dentaire en prime.

			— Moi, c’est Victoria Cantrell. Enfin Vicky, quoi. Je suis chargée des recherches. Et accessoirement, du café.

			Mitzi reconnaît un accent de New York – de Brooklyn, pour être précis.

			— … Et je fais beaucoup de café, poursuit la jeune femme, soudain prise d’un rire nerveux. Vu qu’ils en boivent tout le temps. Ça me fait penser, t’en veux un ?

			Tu parles si j’en veux un, pense Mitzi. Et rajoutes-y un trait de vodka en douce, s’il te plaît.

			— Ce serait super, merci.

			La jeune femme a l’air contente.

			— Comment tu le prends ?

			— Noir, sans sucre, dit-elle en se tapotant les hanches. Je dois faire gaffe aux calories.

			— La gymnastique, intervient Eleonora, c’est la seule façon de brûler les calories. Moi, je prends du sucre et de la crème, mais après je vais à la salle de sports et je brûle tout. Tu devrais venir.

			— Ma cocotte, la seule gym que je veux bien faire le matin, elle s’épelle J-I-M. Et il faudrait qu’il soit grand, beau et riche et qu’il n’ait rien contre le fait d’élever deux ados. (Elle prend l’un des cadres sur son bureau et le fait tourner.) Je peux vous dire qu’avec elles j’en brûle, des calories.

			Dans la pièce, on entendrait une mouche voler. Pas besoin d’être devin pour comprendre que personne n’a d’enfant à part elle.

			Elle repose la photo.

			Sur ces entrefaites, Sandra Donovan sort la tête de son bureau.

			— Alors mesdames, on fait mumuse ?

			Mitzi et Eleonora fixent un point derrière elle, comme si elle était invisible.

			— Bon. Dans ce cas, l’un de vous me fait un topo sur l’affaire des satanistes ?

			Bronty, qui est occupé à se frotter énergiquement les mains avec du gel hydroalcoolique, prend la parole.

			— En fouillant dans la penderie de la victime, on a découvert tout l’attirail nécessaire pour faire de la magie noire. Robes de sorcière, bougies, livres d’incantation et tutti quanti.

			— Et rien dans celle du mari ? demande Donovan.

			— Rien de rien. Il n’était pas mêlé à ça, ou visiblement il ne savait pas.

			— Et vous avez gobé ces conneries ? intervient Mitzi.

			— Tu ne connais pas l’affaire, rétorque sèchement Eleonora, qui n’est pas certaine d’apprécier qu’on l’appelle « ma cocotte ».

			— Pas besoin. Si elle se faisait sauter par des satanistes, il l’aurait forcément su, parce qu’elle aurait fait des trucs louches au lit. Demande à n’importe quel type marié, il t’en dira autant.

			— Peut-être serait-il judicieux de briefer le lieutenant Fallon tout de suite, suggère Sandra Donovan, qui ne peut s’empêcher de trouver leurs chamailleries très drôles. Eleonora, faites-lui passer vos notes, je vous prie.

			Puis elle se tourne vers Mitzi.

			— Je suis curieuse de voir ce que vous allez en conclure et comment la cohabitation va se passer avec vos nouveaux collègues.

		

	
		
			4.

			AMBASSADE DE GRANDE-BRETAGNE, WASHINGTON DC

			L’ambassade britannique se situe à trois kilomètres à vol d’oiseau de la Maison-Blanche, dans un parc grandiose englobant également l’Observatoire naval des États-Unis et Dumbarton Oaks, le centre de recherches renommé mondialement pour ses études sur l’histoire byzantine et celle des jardins et paysages.

			La résidence, qui fut la première à sortir de terre dans Embassy Row, possède sept chambres principales, toutes nommées d’après d’anciens ambassadeurs. L’actuel occupant des lieux, sir Owain Gwyn, se trouve dans la suite Howard et Halifax, où il attend patiemment que son valet de chambre ait fini de l’habiller.

			Tous les vêtements ont été confectionnés par des tailleurs de confiance. Le domestique les a contrôlés minutieusement avant d’autoriser son maître à les porter. De la blanchisserie au dressing, il a pour mission de savoir précisément qui a lavé, repassé et remis les habits en main propre. Mais c’est loin d’être tout. La plupart passent aux rayons X, d’autres subissent des tests toxicologiques, et tous sont soigneusement scannés à la main pour vérifier qu’un traceur GPS n’a pas été cousu dans l’étoffe.

			— Vos sous-vêtements de protection, monsieur.

			Owain, qui a quarante-deux ans, est issu d’une longue lignée de Gallois bruns, grands et larges d’épaules. L’ambassadeur de Sa Majesté en Amérique, qui mesure quasiment deux mètres, est obligé de jouer aux contorsionnistes pour enfiler l’objet qu’on lui tend. Bien que cela ressemble à un banal maillot de corps cousu à un caleçon long, il s’agit d’un vêtement unique puisqu’il est en graphène, un matériau dernier cri dont la maille ultrafine composée d’atomes de carbone est « tellement solide qu’elle supporterait le poids d’un éléphant en équilibre sur une pointe », dixit les fabricants. Owain ne le porte pas pour se protéger des pachydermes amateurs de gymnastique, mais des balles.

			— Vous êtes à l’aise, monsieur ?

			L’ironie dans le regard habituellement chaleureux d’Owain trahit le fait que ce n’est pas vraiment le cas.

			Un interphone retentit.

			L’écran plat au-dessus de la porte diffuse les images de huit caméras de sécurité disséminées dans la résidence, dont celle de la pièce voisine, où un homme aux cheveux blond roux, vêtu d’un costume gris très chic, vient d’entrer en poussant un chariot à petit-déjeuner en argent.

			Le valet de chambre sait qu’il va se faire congédier.

			— Y a-t-il autre chose, monsieur ?

			— Je crains d’avoir besoin de vos services plus tôt ce soir, à cause de mon dîner d’adieu. Disons à 17 heures ?

			— Très bien, monsieur. Aurais-je l’audace de terminer sur une note personnelle ?

			— Mais je vous en prie.

			— Je suis certain que le gouvernement des États-Unis va beaucoup vous regretter. Je pense que vous avez fait des choses formidables durant votre séjour ici, monsieur, et cela a été un réel plaisir de vous servir. Vous allez laisser un grand vide.

			— Pendant au moins une semaine, James. Ensuite, le vide sera comblé et on m’oubliera. Mais merci, c’est gentil de me le dire. Je vous libère, à présent. Vous devriez profiter de cette belle journée.

			L’ancien soldat de la Garde royale incline poliment la tête, puis se dirige à pas cadencés vers la porte et l’ouvre pour l’ambassadeur.

			Owain entre dans la pièce et se hâte de saluer son ami d’enfance et ancien collègue de l’armée avec un « Bore da » sonore, l’équivalent gallois de « bonjour ».

			— As-tu un peu de temps, sans parler de place dans ton estomac, pour déguster un crempog avec moi ? lui demande-t-il en indiquant le chariot de la main.

			Gareth Madoc lui fait un grand sourire.

			— J’ai toujours le temps pour un crempog.

			Les deux hommes se connaissent depuis longtemps. Dans cette autre vie, Owain n’avait pas été fait chevalier, n’était pas parti en poste à l’étranger, ne s’était pas lancé en politique. Leur histoire remonte bien au-delà de la verte vallée où ils sont nés et va se perdre dans la généalogie inextricablement liée de deux clans qui ont vécu et se sont battus côte à côte en des temps reculés, bien avant la conquête romaine de la Grande-Bretagne.

			Madoc s’approche du chariot, se baisse et prend sur le plateau du bas un panier en osier recouvert d’un linge blanc amidonné.

			— Une petite surprise, pour aller avec ton petit-déjeuner.

			Le chevalier le regarde d’un air soupçonneux, puis saisit le carré de coton et le tire brusquement, comme s’il s’agissait d’un chapeau de magicien.

			Owain inspecte le contenu du panier, en retire avec précaution l’unique objet qui se trouve dedans et le manipule avec le plus grand respect. Il le tourne et le retourne dans ses mains aux cicatrices nombreuses, avant de lui donner un baiser.

			— Qui l’a retrouvée ?

			— George.

			— Et les autres ?

			— On les cherche toujours.

			Owain fait la grimace.

			— Des pertes à déplorer ?

			— Oui, malheureusement.

			L’ambassadeur frémit imperceptiblement, puis lui redonne l’objet.

			— Je suis en retard. Fais en sorte qu’elle retourne à l’endroit d’où elle vient, je te prie. Et retrouvons-nous cet après-midi pour décider de ce qu’on dira aux autres à la prochaine réunion.

		

	
		
			5.

			NORTH BETHESDA, MARYLAND

			Irish frappe à la porte de l’appartement pour la seconde fois.

			— Police, ouvrez !

			Il s’écarte un peu et enlève la sécurité de son arme. Sophie Hudson n’est qu’une simple vendeuse dans la boutique de Goldman, mais elle s’est fait porter pâle le jour du meurtre. Si elle est mêlée à cette affaire, tout peut arriver, et Irish n’a pas super envie de se retrouver nez à nez avec un petit ami drogué jusqu’aux yeux et d’humeur à l’arroser avec son pistolet mitrailleur.

			Il entend un petit bruit sec et la porte s’ouvre de quelques centimètres.

			Par l’entrebâillement, une voix enrouée lui dit :

			— Je vous préviens, j’enlève pas la chaîne tant que j’ai pas vu d’insigne.

			Irish sort son badge et le lui montre par l’ouverture.

			Qui sait si elle ne cherche pas à gagner du temps ? Le tueur pourrait en ce moment même enjamber le rebord de la fenêtre et se faire la malle par l’échelle à incendie.

			— Ma p’tite dame, vous allez m’ouvrir ou bien c’est moi qui m’en charge.

			La porte peinte en bleu, qu’il aurait pu défoncer d’un coup d’épaule tant elle est fine, se ferme avant de se rouvrir sans la chaîne. Une jeune femme en nuisette s’écarte pour le laisser passer. Un mètre soixante-dix, grassouillette et l’air un peu perdu. Comme elle n’est pas maquillée, les rougeurs qu’elle a sous le nez sont encore plus visibles et ses longs cheveux bruns sont tout emmêlés.

			— Sophie Hudson ?

			— Ouais, fait-elle d’un ton méfiant. C’est pour quoi ?

			— Lieutenant Fitzgerald, de la brigade criminelle de Washington. Vous travaillez bien au magasin Antiquités Goldman, dans le quartier de Kensington ?

			— Exact.

			Elle fronce les sourcils en se rendant compte qu’il a employé « criminelle » et Goldman dans la même phrase, et comprend qu’il s’est passé quelque chose.

			— Est-ce que M. Goldman va bien ?

			Irish l’observe de près. Il sait qu’il en est à un moment-clé, celui où un assassin (ou bien sa complice) doit être le plus convaincant possible dans son rôle.

			— Pas vraiment, non. Et ça ne risque pas de s’arranger. Je suis désolé de vous l’annoncer, mais il est mort, l’informe-t-il, sans entrer dans les détails.

			Sophie lève la main pour couvrir sa bouche grande ouverte.

			— Oh ! mon Dieu.

			De ses doigts pâles elle tâtonne pour trouver l’accoudoir du canapé, l’empoigne fermement et s’assoit.

			Elle a l’air d’avoir oublié qu’elle est en nuisette et cela fait belle lurette qu’Irish n’a pas vu un corps féminin aussi dénudé.

			Le flic détourne les yeux et se dirige vers la minuscule kitchenette, à l’arrière de l’appartement. Il fait couler de l’eau et lui ramène un verre.

			— Merci, lui fait-elle d’un air complètement absent.

			Au bout d’un moment elle en boit une gorgée, puis repose le verre sur la table basse. Elle prend alors un Kleenex dans une boîte décorée de fleurs roses et se mouche bruyamment.

			Irish voit bien qu’elle ne simule pas son rhume. Mais cela ne veut pas dire qu’elle n’est pas impliquée dans le meurtre. Même les assassins attrapent la crève de temps en temps. Il jette un œil à son carnet.

			— Le répondeur du magasin indique que vous avez appelé samedi matin, aux alentours de 7 heures, pour dire que vous étiez malade et ne pourriez pas venir.

			La jeune femme brandit son mouchoir usagé.

			— J’ai été à l’article de la mort tout le week-end, explique-t-elle, avant de se rendre compte, horrifiée, du jeu de mots malencontreux. Euh, pardon. Qu’est-ce qui lui est arrivé, à M. Goldman ?

			Le flic ne répond pas tout de suite : il est occupé à passer l’âme de la jeune femme aux rayons X. À la scruter méthodiquement, en quête de zones d’ombre. Et plus particulièrement d’une, qui aurait pu la pousser à vouloir couvrir son chéri.

			— Il s’est fait assassiner dans sa boutique.

			Tout en lui révélant ce détail, il observe le visage et les mains de Sophie Hudson, à la recherche du moindre signe trahissant la nervosité.

			— Donc vous étiez malade samedi, mais vous avez travaillé vendredi. À quelle heure avez-vous terminé ?

			— Un peu après 16 heures. Il m’a dit de rentrer chez moi parce que j’étais vraiment pas bien, ajoute-t-elle en se rongeant les ongles.

			— C’était sympa de sa part.

			Le ton employé par Irish laisse entendre qu’il n’est pas encore tout à fait convaincu de sa bonne foi.

			— S’est-il passé quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire, ce jour-là ? Quelque chose qui vous aurait frappé comme étant inhabituel ?

			Elle hésite un instant, s’arrache une petite peau.

			— Il m’a dit qu’il était en contact avec quelqu’un pour affaire. J’imagine qu’il faisait référence à la croix qu’il a achetée.

			— Quel genre de croix ? Comme une croix gammée ? Un objet datant de la guerre ?

			— Non. M. Goldman était juif, jamais il n’aurait touché à un truc pareil. Celle-là était chrétienne.

			— Catholique, ou juste chrétienne ?

			Elle se lève d’un bond.

			— J’en ai fait un dessin, s’exclame-t-elle en se dépêchant d’aller chercher son sac à main et d’en sortir une feuille A3.

			Irish la prend et l’examine d’un air sceptique.

			— Pourquoi en avoir fait un croquis ?

			Elle a l’air gênée.

			— M. Goldman voulait pas me la montrer, alors ça a aiguisé ma curiosité, vous comprenez. Sauf qu’il est un peu distrait et, à un moment donné, il m’a envoyée au coffre prendre un objet pour un client qui était passé le chercher. C’est là que je l’ai vue. Un instant seulement, mais elle m’a intriguée alors je l’ai dessinée. Elle est bizarre, vous trouvez pas ?

			Irish en reste muet.

			Il a raté le coffre-fort.

			Il n’en a vu aucun et ce n’est pas faute d’avoir cherché : derrière le comptoir, les panneaux du mur, dans l’arrière-boutique, partout.

			— Qu’est-ce que vous entendez précisément par « coffre » ? C’est une boîte fermée à clé, ou bien un vrai coffre-fort ?

			Pour la première fois depuis qu’on a frappé à sa porte, la jeune femme sourit.

			— Vous l’avez pas trouvé, c’est ça ?

			— Non.

			— M. Goldman aurait été content. C’est pas un coffre lambda, vous comprenez. Il l’a fait encastrer dans un mur et dissimuler derrière un panneau de l’horloge à balancier.
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